
» !*• 
• du lyoée de Cap. M. Gaumant. qui a four-

IU de muibreuseo noie* secrètes au Urand-Oiient 
wur les officiers d eceite ville. 

GONSTANs». — Mais eolui ce n'est pas la ques
tion ; nous demandons l'ordre du Jour. 

LE PRESIDENT. — Je rappelle que, dans roi le 
tagtaaetar» et dans la précédente, le président a 
œawodé qu'un iul donne des aitnes pour iuirs 
respecter le règlement ; ces annae, 11 tas attend 
seebre. 

M. DOUMER. président de la commission du 
bwdâst — M. Uroejean ne pourrait-il pas reser-
Mr ce débat pour la discussion du budget de la 
«fuerr» 

M. GrWSJEAN. — Non. parce que je veux de
mander au ministre de finstruction publique 
quelret mesures II compte prendre pour réprimer 
la délation dans l'engluement. 

L'orateur continue a donner lecture des notes 
eavoyées par M. Gaumant. Elles signalent di-
«urs officiers comme clencaux réactionnaires ou 
•rllent a la messe; cites en montrent d'autres 
Bomme étant brutaux. 

Un inspecteur d académie de Poitiers. M. De-
qseire. ajoute M. Grosjean. a aussi envoyé des 
rerisoiimementa au Grand-Orient. 

M. UtAUMlE. — Au cours de l'interpellation 
de M. Girro* d» Villeneuve, on a lu une lettre d.; 
M. Gaumant ; je dirai tout à Thème ce que j'ai 
fait A ce sujet. M. Orosjean parle maintenant d? 
M. De quatre • c'est la première fois que j'enienrls-
parier de cette affaire : je ne puis pas répondre 
kans avoir pris des renseignements. 

M. GROSJEAN donne lecture de lettres qu'au-
•ail acides M. Uequaire a M. Vadécard. 

Il demande quelles mesures I emmis're compte 
(vendre, puisque le Grand-Orient revendique le 
eVoit à la délation. 

M. REPMAJE. — H a raison. Je dis que le 
Grand-Orient a raison de dénoncer les fonction
naires réactionnaire!» pour les faire révoquer. 

GONSTAXR. — Discutons le budget. 
M. GROSJEAN. — Le» documents que je lis 

vous ffénent sans doute. 
CONSTANS. — Pas du tout : mais ce dont vous 

partez n'a rien a voir aver le budget. 
M. GROSJEAN. — Voici d'autres documents 

émanant rie La I ipue des Droits de l'Homme. 
M. CHAUMIE. — Cet» n'a rien k voir avec l'ins-

smction purilirciie. 
M. CHAMMIE. — Je ne viens répondre qu'a la 

partie du discours de M. Grosjean concernant. M. 
Gautnant. Quant aux autres tonctionnaires. 
n avant r»as éie prévenu .je ne peux répondre ni 
me prononcer sans connaître lee documents. 

J'ai l'habitude de ne prendre de décision qu'a
près mûre réflexion. 

M. Grosjean a lu une lettre de M. Gaumant. 
professeur au lycée de Gap, qui avait «té déjà 
lue par M. Guyot de Villeneuve. 

Lia Chambre avait décidé, et je pensais comme 
eHe, que ci*, procédés étaieni bianiaWes. J'ai fait 
«fie enquête, ta lettre était exacte. Il y avait faute 
«le l'aveu même du prvfes>euc qui avait cherclié à 
déguiaer son ocnture. 

"ai dwnc prononce contre lui la peine de la ré
primande et je la maintiens. 

CONSTANS d14xj.se la motion suivante : 
« La Chambre décide la suppression des notes 

berrétes pour les ir.cn; > res de l'enseignement. » 
M. LASIES propose d'ajouter : 
Et pour tons tes membres de i administrai ion 

ttoHe et militaire. 
M. DOUMER, président de la commission du 

sadget. — Cette motion n'engagera pas le gou
vernement ; ce sera une simple manifestation 

M. CHAI-MIE. — Il y a certaines notes secrè
tes dont la communicalion aurait de gros incon
vénients 

Puisqu'il y a un amendement h la toi rie Rnan-
ees sur la même question. Je demande que le dé
bat soft renvoyé 6 ce mvmeot pour qu il puisse 
•voir toute son ampleur. 

M. LAS1BS. — Je ne suis pas de l'avis de M. 
Couiner. Le vote nous engagera pour lavenir. 
le proteste contre le renvoi 

M. PL'BGH. — Il s'agit d'une question très dél
este et ta majorité ne doit pas tomber dans M 
piège oui lui est tendu. 

La rédaction de M. Constans ne répond pas à 
sa pensée. 

Ce ne sont pas les notes oui sont secrètes, co 
•ont les dossiers. Voter»ez-vous la motion que 
voua n'auriez rien vote. 

L'amendement de M. Sembnf dit que les fonc
tionnaires ont droit a la communication de leurs 
dossiers. Il est tout différent de ia mouvii de M. 
Constans. 

M. CHAL'MIE. — Je lais appel! a la Chamtir» 
tout entière. 

H y a dans ce qu'on appelle les notes sécrétas 
•ne différence a faire, or on veut les supprimer 
toutes. 

M. Doumer a raison de dire que votre vote, 
s-ans celui du Sénat, ne pour* ait avoir aucune 

Ce voté eswatte «tas tafcutltn «ra^mintstratton 
considérables. 

?*>us ne refusons ©as de discuter cette ques
tion pfus tard avec l'ampleur nécessaire. Je rie-
Biande d'en ajourner la discussion au moment 
s* on discutera la loi de finances. 

m 9 * 1 

par la commission pour l'améliorotiak des 
truitements du personnel 4e renseignement 
primaire. (Applaudissements.) 

Le chapitre 98 augmentant de 6.581.075 Ut. 
le crédit proposé, est adopté. 

La suite de la discussion sur te budget 
est renvoyée a jeudi i heures. 

La séance est levée a « ta. 35 et «envoyée 
à jeudi malin, 9 heuies. 

COWSE.L DES MINISTRES 
Paria, 15 novembre. — Le. conseil des rai-

ni.st.res 3 est réuni ce matin a l'Elysée Sous 
la présidence de M. Loubet. 

Après l'expédition d»s affaires courantes 
le conseil s'est occupé des. diverses questions 
«rue soulève ta disouee-ion du budg«t, actuel
lement en cours devant la Chambre. 

Nouvelles Politiques 
Pati 

GROUPE SOCIALISTE 
novembre. — Le groupe socia^ 

liste ptu-lemeiitiure ses t réuiu aujourd'hui 
sous la. pa-ésideitoa du 1 isl)Jm Augugxieur, 
député du Rhône. 

Il a en tendu daAa ses rev'^ncUoations une 
délégation de. 1 Associait ion générale des 
agents des postes, télégraphes et teiOphones. 
11 a désigné pour accompagner Ja délégation 
aupros du piésident ctu Cuniseil les oitoyenc 
Bagnol et Norniond. 

Il a reçu une délégation des travailteurs 
municipaux cjui l a entretenu de «on désir 
de voir mettre à l'ordre du jour le rapport 
de -M. Bartliou su?- le» 4nodihcatious à ap
porter au régune des Syndioa4s profeBsion-
BSSSS* 

LES RETRAUKS OUVRIERES 
La, corntnis-sioji d assurance et de pré

voyance sociales réunie, ce matin, sous i* 
présidence de M. (juieysse a termimé la re
vision des arti-ciies du pjtjjet relatif A la 
création défi caisses de retraites, eile a ré
servé toutefois le chapitre concernant les 
•easaitW de secours mutuels ou elle abordera 
maixli piochain. après avoir reçu dea reu-
seigneni'Xits de l'Office du travail. 

LES VOIES A L.A CHAAIBRE 
Le groupe de la réforme partemenlaire 

s'est réuni aujourd hut sous la présidonae de 
M. Chartes liemoist. 

Il a exajniné les diverses propositicirrB ten
dant à moditier l'artiule «i du réglemeat de 
la Chanjbrp. (Scnnitins.l 

Apiés un échange d o.bs>er\,ation» entre 
MM. Gronssnu, Iwrblay et Louis Martin 
(Var), le groupe a repolisse : 1. le protêt de 
résolution de M. liiles-Lo>irs Breton (Cher); 
2. le protêt de n'-soiuUon do MM. Iteiory, 
Allard, etc. 

11 a «idupté n l'iifutnimité le projet de M. 
Louis Martin, éta-blissaiit le vote strictement 
personne!, a ohairgé œ dernier de le défen
dre et a donné m:s*>K>n à M. Chartes Benoist 
de faire 6 la tribune une déclaration en ce 
• m 

L'ajournement auquel se rallient MM. 
H—H-inw et Lasies, est prononcé. 

Bndgel de l ' ins l rudion publique 
Osi reprend la discussion des articles du 

tasdget de l'inslruction pulWique. On sait que 
les 61 premiers chapitrée ont été adoptés 

. Le» chapitres 62 et 63 sont votés 6«ns 
Modification. 

Sur le chapitre 64, DEJEANTE et plu-
slears de ses collègues deniandent la réduc-
s*on de 252.300 francs pour laïciser '.ensei
gnement dans les lycées nationaux de gar
çons. c'e8t-a-d.ine la suppression des aumô-
irier» dans ces établissement» . 

AI. CHAUMIE repousse cet amendement. 
L'amendement est repoussé par 321 voix 

Contre 331. 
MM. SARRAUT, Paul CONSTANS et .\L-

l>Y soutiennent un amendement tendant à 
veievor le crétlnt affecté aux matties réjpéti-
leurs de lycées ou collèges de garçons. 

Cet amendement est adopté a oaains le-
stees. 

Les chapitres 84 à 68 sont adoMés. 
MM. BARON et Georges LEYGWSS insis

tent sur la nécessité de ciècr. le plus tôt 
possible, des collèges de jeunes filles. IV-
aauis l'application de la loi sur l'ense^ric-
laênt «ongrésaniste. bea-ucoup d'étahhsse-
*ients congrégnnistes ont été supprimés. Il 
Rit urgent de pnirvoir ii leur remplacement. 

MM. CHAUMIE et DOUMER promettent 
ge faine le nécessaire. 

Les chapitres 68 à M son* ensuite adop-
Sar lr chapitre 92. M. DOUMEP défend 

raogJnentatioh de 6 581 075 francs proposée 

LÀ GUERRE 
Ilusso - Japonaise 

Les opérations en Mandchourie 
' TELEGRAMME DE KOUROPATKINE 

!•• AM sDourg, 15 novemluv. — Le général 
Koui>^pa4kirie a télégrapii.é a l"e*npoieur : 

<• Lie 11 novembre, avant i auroro, un d*-
tiadhemerit de enasseurs volontaires, com
mandé par le 'lieutenant V'odietsky, effeo 
t ia rnic ex,pi< irai ion dans le rayor à la dis
position de l'ennami, dans !a direction du 
village de Kouammitsa, a deux kilomètres 
à l'est de Bian-You-Pouza. 

Une patrouille jaif«j u s e , rxjmposée de 
Ivuit dragone, rencontrée dans ce village, 
s'édoigTia au sud-e--t de Hnilsintnltltl Nos 
chasseurs découvrirent deux rangées de 
ie'i-ii'ciiesiionls occupées par une compa
gnie ennemie. 

Ayant préparé son attaefue par des feux 
et après avoir e< vove iuie partie du déta-
onement pour la -ruer les Japonais, te lieu
tenant Yodietsky les déioo*a des retran
chements qu'il occupa ; mais, l'alarme 
ayant été donnée itan* le rayon de la posi-

rin principale de rennemi, un bataillon #e 
dirigea rajinj m i i l vers i«s retranonement» 
occupés par ies chasseurs. 

Ues deux compagnies japonaisos de tète, 
mitraillées par les salves de nos chasseurs, 
retrogradoreni, emportant leurs tués et 
leurs blessés ; deux autres compagnies fi
rent un mouvement totsiiant derrière les 
collines. 

Le drsiach'ement de chasseurs, emportant 
un soldat tué. un grièvement blessé et qua
tre autn*s UgtreaaAl blessés, restés dans 
les rangs, se retira sur nos position». 

Le feu de l'artillerie a été intermittent les* 
11 et 12 novembre de notre côté et de la 
part de l'emneoii s-irr tout Je front contre le» 
travaux de retranchement. 

Je n'ai reçu aucun raipport signalant un 
engagement avec l'ennemi. » 

Le siège de Port-Arthur 
TELEGRAMME OÏTICIEI. JAPONAIS 
Tokio, 15 novembre. — On télégraphie 

du quartier général du sérierai Nogi, sous 
Port-Arthur, le 14 novembre : 

Les pertes japonaises dans J'attaque du 

30 dWofcre contr* Port-Arthur ont atteint 
1,500. C'est laseaiut le plus désastreux que 
l'année ait livré jusqu'alors. 

Des troupes avaient pris poseesstai du 
fort important de Ki-Kouan-Cban-Eat, lors
que les Russes, recevant des renforts reje
tèrent les laponate au pied d» la oskline. 

Les Japonais exécutent maintenant des 
travaux de sape contre la crête de la posi
tion. La capture de ce fort permettre, aux 
Japonais de dominer les forts qui se troe-
vent en face de l'arête, et de faire donner 
leur infanterie. 

1J. 

eor russe 
La Russie luttera jusqu'au beat. — 

Pas de médiation. 
Washington, 14 novembre. — Le comte 

Cassuu. ambassadeur de Russie, a fait ia 
déclaration suivante : 

« La Ivuesie poursuivra la guerre jus
qu'au bout, c'est-ù-dere jusqv/'à ce qu'elle 
ait triomphé. Je crois de mon devoir de ré
péter que Ja Russie n'interrompra, en au
cun cas, ses préparatifs nulHaires e a Ex
trême-Orient. 

» Tous les bruits relatifs k des ouvertu
res directes de paix de la part du Japon et 
à une médiation des puissances sont, d'a
près moi, lancés dans le but de convaincre 
l'opinion publique que la fin de la guerre 
est proche. On espère de cette façon favo
riser tes emprunts japonais. Le Russie ne 
permettra pas plus une intervention étran
gère que ta. Grande-Bretagne ne l'a fait du
rant la guerre du Transvaai, ou tes Etats-
Unis peixtant le«r mite avec l'Espagne. 

» H est incontestable que la Russie, dont 
les revenu» annuels dépassent 1 milliard 
de dollars, ne peut pas être irafïueneée par 
la question des fraie de guerre. Le crédit 
de la Russie est fermement établi et tontee 
tes personnes au courant des rnaircnés fi
nanciers sont parfarternent convaincues de 
la solidité des finances ru.sses. 

MOBILISATION DE LA BARDE RUSSE 
Londres, 15 novembre. — On télégraphie 

de Péiersbourg au « Daily le-egraph ' 
qu'aussitôt après le départ des troupes ac
tuellement mobilisées, l'empereur oedonnr 
ra la mobilisation de la de division de I in
fanterie de la garde, comprenant lee régi
ments de Moscou, de Pavlosky et de Fin
lande, ainsi que ta. brigade iegèje désigné? 
sous le nom de Streikovy. 

L'importance de cette mesure, qui a et* 
décidée d y a quinze jours, indique com
bien l'empeireur est résolu & continuer la 
lutte jusqu'au bout. 

Jusqu'à présent, les réirirné-nfs de la. 
garde ne partaient en campagne que si le 
commandement généra] d<% troupes état 
exercé par un grand-duc ou par l'Kmperotr 
lui-même. Maintenant. 

D. — Vous êtes ancien éleee de t'Booée 
d horlogerie de Cluses ? 

R. — Parfaitement. 
D. — Voua «vas même o b t e m une mé

daille 1 
R. — Ces t exact. 
D. — Combien gagniex-vous Ckec votre 

«Cre ? 
R. — 190 francs par mois. 
D. — Vous étiez eu outre lojfé et nourri T 
R. — Oui .monsieur te président. 

• U£ PRlkiUUitNT. — Quel était te genre de 
travail dea* votne usine ? 

R. — La plupart des ouvriers étaient con
ducteurs de snaohines. Nous faisions lé mou-
veeaeet. Une «tomi-domta'ne d'autres Iravail-
laient au remontage des pièces. 

D. — Combien étaient-ils payés ? 
R. — De 65 à 70 francs par mois. Il y en 

avait quelques-uns qui gagnaient é fr. âo et 
5 francs oar jour. 

D. — Et les femmes ? 
R. — Jusqu'à 50 francs par mois. 
LE PRsSHDKNT. — Votre père o'était-ii 

pas dur avec ses ouvriers ? 
R. — Men père traitait ses ouvriers com

me il nous traitait, nous. H n'était pas plus 
sévère avec eux. 

LE PRESIDENT. — Cela a peut-être été 
pour quelque chose dans l'irritation des ou
vriers contre lui ? 

Tt. — Je l'ignore. 
LE PRESIDENT indique ensuite que la 

maison Crettiez, qui travaillait pour Besan
con, faisait annuellement un chiffre d'affai 
res de 150.000 francs et il poursuit : 

— Yos ouvriers ont éprouvé le besoin, un 
jour, de s'aider ,de se créer un entourage. 
Cest alors qu'ils se constituèrent en syndi
cat. Ce syndicat avait pour but la défense 
commune de leurs intérêts et lamélioration 
de leurs salaires. Il est bien probable que 
votre père n'a pas vu d'un bon oeil la créa' 
tion de ce syndicat. 

R- — H n'a rien fait contre lui 
LE PRESIDENT. — C'est en 1903 que se 

créa ce syndicat. En mai 1904 ont lieu les 
élections municipales ; deux listes sont en 
présence, l'une patronnée par tes membres 
du syndicat où figurait Peloux, un de vos ou
vriers ,l'entre liste constituant le consefi mu
nicipal actuel et dont vous faisiez partie & 
ce moment-là. Le 2 mai, après é.ections, il y 
eul des manifestations. 

R — Oui.011 injuriait notre père; on criait ! 
« A bas les patrons ! A bas les Crettiez ' A 
bas les proprios ! .. et la manifestation était 
dirigée contre nous. 

D. — Pourquoi votre père a-V-il renvoyé 
sept ouvriers r 

R. — Par manque de travail ; du reste, 
1 un d entre eux, Juluard, avait été prévenu 
un mois à l'avance 

LE PRESIDENT. — C'est la première fols 
que vous parlez de cela, cm entendra cet ou-
vi«er. 

Le président explique ensuite qu'en 1904 
jusqu'au mois de mai, on a livré plus de tra-

" mais Henri CRETTIEZ se 
vont partir parce 1 va il qu'en 1903 

que le général Kouropatkme a beeom d'bon 1 levant répond qu'è^tte'epoque'on manq'ua't 
mes plue entraîné*ique tes réservistes, yti <je modèles, les calibres avant été détruits 
ont oublié en grande parue leur instrucUai. 
militaire. 

On teteHraphr» tte rtalrrt-W&erRbourte • 
ta • rincette de pmnefort • que ta néeeeje 
moMisatirm. ordonnée par te gouvem*-

_ ayant 
a la suite d'un incendie. 

Henri Crettiez indique ensuite que sur les 
sept ouvriers renvoyés cinq n étaient pas 
électeurs. 

LE PRESIDENT à Michel Crettlex. — On a 
ment nwsse dans tes provinces pntoneta». 1 dit que votre père avait (intention de ptovo-
couvre twtf étendue de 19 districts et affecte ) quer une grève pour se débarrasser des ou-
un tntai de plus de 100.000 hommes, doit 1 vriers faisant partie du syndicat ; un de vos 

— frères, Jean Crettiez, aurait dit 11 quelqu'un 
I qu'il fallait faire tomber le syndicat. 

•Ri.OuO seulement ont été 0b.0-.9is pour ai 
• .ictif. 

30,008 hommes sont di»M pertis. Les W-
tres se concentrent près de Pétersbourg a 
a Hadomsa. 

LeDramedeCluses 
en Cour d'Assises' 

Deuxième audience. - Les intiircgaîoifes 
Annecy, /5 novembre. — La deuxiome au

dience est ouverte à 8 h. 30. Les • 
Palais sont presque déserts et peu de nonde 

i l'audience. Dans des caisses, au 
pied de la cour, se trouvent les fusns dont d-
tent u?3ge les patrons ass• 

LES INTERROGA TOI RES 
MICHEL CRETTIEZ 

Le président procède d'abord à l'interrog*-
toùe de l'alné des fais Crettiez, Michel Ciet-
ttei, âgé de 36 axis, veuf sans enfanta. 

LE PRESIDENT. —Vous êtes conseiller 
municipal de Cluses et les renseignements 
qui émanent du maire de celte commua* 
vous représentent comme ayant un carac
tère conciliant et doux. 

Le président indique ensuit» au jury la to
pographie de la naine et laborieuse cité <k 
Cluses, qui fut le théâtre du drame dont ia 
justice a aujourdhui a ti*or les responsabi
lités. r 

il rappelle que, comme son père, l'accus» 
est né à Araches (Haute-Savoie) et qu il 
exerce le métier d'horloger. En 1871, le pèr» 
Crettiez vint s'établir à Cluses. Il y travailla 
un certain temps comme simple ouvrier hor-

R. — Non '. C'est uniquement par manque 
de travail que mon jtere avait congédié les 
ouvriers. 

LE PP KSI DENT. — Bref, les ouvrier» ren
voyés le 10 mai au matin en réfèrent au svn-
dicat ; ils reviennent ensuite vous dire : 
« Nous allons tous chdmer un certain nom
bre d'heures par jour de façon a ce que vous 
puisoiez donner du travail à tout le monde. 

Henri CRETTIEZ, se levant. — Cest moi 
qui ai fait cette proposition ; je teRr ai pro
posé de reprendre le travail, leur disant 
qu'on réduirait la journée à tous, mais la 
proposition ne fut pas acceptée. 

LE PR8SIDSNT. — Votre père aurait-il 
accepté de les reprendre 7 

R. — Il a refusé les trois revendications 
pn>posées par les grévistes : 1» faire syndi
quer tous les ouvriers ; 2* reprendre les* sept 
renvoyés avec chômage partiel et 3" retirer 
tout travail fuit è l'extérieur pour le faire 
faire à l'intérieur de l'usine. 

LE PRESrDKNT. — La grève est donc pro
clamée .difféi entes tentatives de conciliation 
se produisent Votre père les repousse toutes; 
la grève s'accentue .alors les manifestations 
prennent un caractère plus énergique. 

Miches CRETTIEZ. — Oh, un caractère 
très violent 

LE PRESIDENT. — Qu'appelez-vous vio
lent T 

L'ACCUSE. — Le ebnseii municipal eveJt 
cepeadam voté le maintien des troupes. 

LE PRESIDENT. — Commentée maire e-
t-il pu alors sa réclamer te retrait T U • a 
une dépêche de lui au dossier. 

Enfin, poéraaft 1% président, votre père re
fuse 1 arbitrage accepté par les otrvTWrs, te 
préfet lui-manie lui fit cette proposition. 

R.— Ii ne lui a pas fait connaîtra te réponse 
des ouvriers. 

LE PRESIDENT. — C'est absolument in
vraisemblable. Enfin plus tard, votre père 
Unit par accepter les conditions proposées 
pour la rentrée, mais il veut que les ouvriers 
posent les «légats causés chez lui. En vain des 
personnes s'off/ enl-eJles à payer elles-mêmes 
ces frais. Il a'y refuse absolument. 

R. — Mon père voulait que ce soit porté 
sur le procès-verbal d'arbitrage. 

LE PRESIDENT— Pourquoi cela T Qu'im
porte que ce soit payé par l'un ou par l'autre. 
Je ne semais trop dire sjie votre père » eu 
un tort considérable ; s'il est dans cette au
dience qu'il 1 entende bien. Vous dites : Il est ] 
bon. Je réponds : Il ne suffit pas toujours 
d'être bon, il faut aussi savoir être conci
liant. 

1—MSL I ^ \ z s i l l a . c l © 
On arrive alors aux événement terribles 

qui se produisirent les 1? et 18 juillet dernier. 
LE PRESIDENT rappelle que le 17 la mani

festation n'alla pas plue loin qu» devant la 
mairie. 

L'ACCUSE. — Parce que la force armés l'a 
) arrêtée. 

D. — A quelle époque avez-veue fait venir 
des fusils de Saint-Etienne ? 

R. — Après lattaque du 2 et du 3 juillet 
D. — Votre père télégraphia de lui expé

dier des fusils de chasse et des cartouches de 
plomb n* 3. Vous en avez fait vous-même, 
des cartouches 

R. — Oui, monsievrr.nous avions pris peur; 
on voulait faire l'assaut de notre usine. 

Le président, continuant son interroga
toire qu'il conduit d'une façon remarquable 
et avec beaucoup de clarté, indique que le 18 
dès te matin, le cortège des manifestants 
parcourt lee rues de la ville de Cluse» sans 
incident. 

Dans l'après-midi, un autre cortège se 
forma. On chanta, c'est certain, dit le prési
dent ; on partait un drapeau rouge ; fi y 
avait 68 jours que les ouvriers ne travail
laient pas ; après un aussi long chômage ils 
commençaient à avoir faim et à se montrer 
exaspérés des refus successifs de votre père. 
Ils affirment qu'ils voulaient simplement l'in
timider ; vous, au contraire, vous prétendez 
qu'ils voulaient vous donner l'assaut Eh 
bien, avaient-ils intérêt à détruire l'usine 1 
Je ne le pense pas. 

— Mais, répond Miche! Crettiez, tes mani
festants criaient : « A mort ! A l'échafaud ! » 
Nous avions reçu une lettre anonyme de me
naces. 

LE PRESIDENT. — Vous étiez armés. La 
force armée était k l'usine, des gendarmes 
k la mairie ; que risqutez-vous ? 

R. — Pardon, il y avait seulement deux 
cuisiniers à l'usine ; les soldais étaient au 
loin, à l'exercice. 

D. — On venait d'installer une seconde 
section de 25 hommes k l'usine. 

R. — Il n'y avait au momen) de la mani
festation aucune troupe. 

LE PRESIDENT. — La troupe qui faisait 
l'exercice était à peine à 150 mètres de lé ; 
elle serait vite arrivée. Bref vous vous êtes 
impressionnes. 

R. — 11 y avait plus de deux mois que nous 
étions menacé» ; on criait : « A mort ies Cret
tiez ! Tuez-lés T Pendez-tes I » On'frappait 
avec des massues contre ia porte de l'usine 
pour l'enfoncer ; on jetait des pierres. Je suis 
descendu à la fin, et j'ai pris mon fusil. J'ai 
tiré d'abord en l'air, pour écarter la foule qui 
se trouvait là. Comme on cont./ iait à mani
fester, j'ai encore tiré deux coups sans savoir 
où je tirais ,et yuis je a s sais aius se qsi s'est 
passé 

LE PRESIDENT. — B y avait s» environ 
200 persoiu.es et voue ttriee dans le tas ; 
on oriaii, dit-s-vous, oeat œrtatnceia; mais 
tes témouis disent qu'ils n avaiaut que des 
cannes et de» béions. 

— Oh .' r.p>jaxe i accusé, il y en avait qui 
avaient dos massues, dea revoiverb, un tu-
s+i, des iMu-ie» de for, des Jouronee et des 
haches. 

Cii PRESIDENT. — R n'y avait plus ni 
fourches, ni fusil, ai re.vu.ver. t*uaut aux 
hauasg, il y en a eu plus lard. Les béions, 
noue verrons plus tard ce qu ils étaient ; et 
puis, il il est pas question de savwsr s'il y 
avait des ai m e s ; ii iaut savosr sa ion s eu 
est servi. 

Le président conteste que l'aine des Cret
tiez ait tire, comme M ée dit, un pxemier 
coup œ teu en .air. Le caporal David, qui 

rofc»x «sjja ttvtsafr M U r votr» «Mua ; m 
besoin, une usine, oéte se reouosboA, tear 
extetenoes humaines Dé s e remplacent mfltV 
boareusenient pas. ialouvsxnento.) 

L'accusé, qui verse «es larruss fi») répond 
rien, 

— Je n* sais p«J, poursuit I» président, 
si voua pourrez invoquer l'état ste légitimo 
défense ; ee sera en tout oas au tory k l'eaw 
préoier ; mais je vous te répète n aurait-il 
pas —isas valu vmr brûler cette) «Mata, o n t 
foie, à la place des viotkne» 

— Oh ! oui, s écrie alors Miahai OreUsss, 
dans un sanglot étouffé. 

IX — Avez-voua tiré an v iéaast 
R. — Oh ! non. 
D. — C est qu'an âtee d'an 4 e vo» I 

il usnaitarait que vous auriez visé ? 
R. — Oh : non. 
D. — Vous déplorez at- lameneabés 1 

tat n'eet-oe pas t 
R. — Oh Touî, ! place des victimes 
LU PRESIDENT 

te pré/éreraita êtns à est 

dan» rexasMteniWon êVtorm* ou se t rdtrTOent 
le» grévistes à ia suite de ces faits. H» en-
vaiiireat «'usina, ta. piilèraat et v mirent le* 
feu m a l » * l'intervention de ia troupe, ta-
pulissante è calmer éeur fureur. 

Voyons, dit-il, smcèrement, au fond do va» 
tre conedenoe. croyez-vous qu'ils auraient' 
agi ainsi si voue n'aviez pas fait raie avant t 

R. — Je te cross, répond Micnei Oottle , . 

jLes autres Crettiez 
ensuite) a u 

se Uouva^t assis sur un i/aoo è orowinté 
H h- .~ , - 0 u "T l C° l g e p a , s a e d 7 ? n t . ? ° ï ? d e r u s l n * . a « ^ ^ avoir w toitbe^un habitation, il casse, brise les volets et dé- ; ïuvuruM AU r,r^,„™. „.„„ ^ ton *,,-* rie. i«. 
frince la porte d'entrée ; plus de 500 k 600 
pierres sont jetées. 

LE PRESIDENT. — Cela m'étonne ; j'ai 
vu votre maison, et je ne me suis pas aperçu 
qu'elle ai! été aussi abîmée. 

L'ACCUSE. — Deux arbres ont été sciés 
dans notre jardin. 

LE PRESIDENT. — Enfin la troupe et les 
gendarmes arrivent à Cluses ; ils interdisent 

loger, puis devint patron de campagne, c'est- ' l e s manifestations ; le ca'me revient alors 
à-dire qu'il faisait travailler au dehors pour ' les tentatives de conciliation recommencent 
son compte. Il parvint ainsi a réaliser um I elles échouent de nouveau ; votre père ac 
fortune et, jugeant insuffisants .es ateliers ou ceptant un jour puis refusant te lendemain 
il occupait de nombreux ouvriers, il songea 
en 1900, à l'époque de l'Exposition, à faire 
construire une véritable usina, celle ou eu
rent lieu les fusillades lueurtnèies des \i 
juillet dernier. 

ce qu'il a accepté la veille. 
C'est en vain que le juge de paix, le sous-

préfet, et plus tard le préfet lui-même, s'in
terposent : votre père ne veut rien entendre. 
Cependant te 5 juillet le calme régnant tou-

Le président fait passer sous les veux du jours, tes troupes se sont retirées : Il n'était 
jury le plan de l'usine où logeaient les troi" ! P*» u t i ' e e n *" e t d'imposer des frais inutiles 
aînés des fils Crettiez, le père et le plus ieuaè a ia commune ; seule la brigade de gendai -
fils habitant une maison de campagne. I snerie est maintenue. 

honaue au premier coup de feu tué de la 
deuxième fenêtre, auss..ot après qu une 
p»erre eut été laiwjée contre la mu aile. 

LE PREiilDEN t. — Lee grévistes, voyant 
tomber un de teure camarades, se sont aus
sitôt éparpillés ici ou la. bientôt, deux au
tres uoamTtea tombaient è leurs cotés. 

D. — Vous avez tiré de plusieurs endroit*. 
Vous êtes .montas sur tes établis pour tirer. 

R. — Non, Monsieur le présidant 
D. — fi y a des témoins qui vous ont vus. 

Combien de coups aves-vous taré ? 
R. — Je ne puis te dire. J étais très ado-

le, je s e saie plus ce qui s'est passé. 
LE PRESiDENT. — 11 est certain qu'on 

grand nombre de coups de feu ont été unes ; 
certaine ont dit une canquantaine ; en tout 
cas, ils ont fait beaucoup de victimes : arois 
morts et une quarantaine de bi< 

LE PRESIDENT s'adresse 
autres fils Creuiee. 

A Henri, marié et père d'un enfant, il de
mande : Votre père qui, dit-on, voue ounsi-
dereK comme son bras droit, ne vous oua-
suMaat-il pas quelquefois î 

R. — il me consultait, maie ne m écoutant 
pas toujours. 

Ii lui demande encore de préciser son rois 
dans ie drame, 

— Me femme est ren-ue m'appeiar, dKt-H. 
« Henri, noj» sommes perdu», nriàit itilr, 
voilà les grévistes armés jusqu'aux dents. •« 
On hurlait à la mort ; on poussait des aria 
terribles. Je sols etvt.é dans mon, aparté— 
nient, j'ai pris xaoa revolver, put» je smal 
venu dans ia salle & manger. 

Ma rtJie, qui venait d'êire bleesee d'oej 
coup de pierre criait, ainsi oue me femme, 
i'outes deux pleuraient. J'ai été aftoié, i*ai 
tiré en lair depuis mon anoartamant. 

LE PRESIDENT. — Oh ! pardon, le e s so 
rai David est très aftlrmatff. Au premier' 
coup teré. il a vu tomber un lyrurwn^ 

D. — Combien de coups avez-vous tarée f 
R. — Un coup de revolver et an cous» «M 

fusil. w 

D. — Beaucoup de personnes dssené e o o i 
avoir vu tn^r daus rte* satuations diflaran-

iLa trotslème aowtsé. Jean CRETniïZ, ^« 
qu'il vit de son aleuer arriver le oatteaa rra? 
poussait de» eus boslitee : A l é n t e S u s i 
A la guillotine ! A mort ! A un motnanf 
donné, on oiia : A l'assaut : Mon père ma 
dit : l is sont armes de revolver», nous som
mes perdus. J'ai alors pris rocs» rcvutvmj m 
l'ai lad Jeu. 

D. — Sur U fouie ? 
R. — Je ne suurraas te difa. 
D. — D'où avez-vous tiré t 
R. — Du comptoir. 
D. — Et vous avez pris aa éasn 1 
R. — Oui. 
D. — Combien avez-vous tiré de ^_ 
R. — Je n'en sais rien, je oie su:» oru ea 

danger de mort ; nous avons cru crue c'était 
notre fin. ^ ^ * " ' 

LE PRESIDENT. — Lorsque M. Maury. 
oonuniesatne spécseJ, TOUS eut déoatmJ-/ 
voue n'avez pas dit * votre srère M e r c i -
François : Si tu montes, surtout rtee bien -
et François vous aanait répondu : On ! J'ai 
bien visé, et vous sai a a n s s « 4 siéra : CTesf 
baen, je te fâioite t (Mouvamants proknajéaV 

Le «xmiBiasaiw a entendu oe prupua. 
R. — Je ne n e te raupolle pas. 
Enfin, te d emer des dé» Cretuac est 

rogé. ces t M.YIvCEL-FRANÇÛls». u est 
de 26 ans et tfHvailiast comme ses 
l'usine de son père. 

— J'ai cru, dit-ii que mon dernier sao-
ment était arrive. 1 du prit ruon fusil oaur 
écarter la loute. " ^ 

il prétend iui aws i avoir tiré en l'air et i l 
ajoute, pour dimmuer te témoignage du 
commisses-^ de poiice, qae M. staurv- » ' 
était hoetHe. ^ ^ ^ 

S il avait fait son service, dit-il. noua n a 
serions pas ta et il fond an ianmea. 

LE Pr\ESlDENT. — Alloua aitene U at 
fatt touras les tentatives de oonoatatiOB aoa-
sibtea. je n'ai pas à ie détendre car ss» aeàas 
plaident pour lui. 

D. — Reapnnaissez-VQUs qae. T T T » votf 
frères, voue avez eu tort î 

R — O» ! absolument. 
SUSPENSION D AUDIENCE 

l o r ces ovo»s. 1 audience est levée 
Bile sera reprise vers 2 heures. U- sr» « 

pas dincideiiU. * 
L'audience est reprise i 2 aeuras Sa, 

Interrogatoire des Oivriers 

- î 

Aussitôt commence l'interrc^atoire lie mm 
ouvriers inouipés de pillage dan* l'usine. 

Le premier interroge est un ouvrier borfcv 
ger de l'usine Ciettiez, né à Cluses. m n o W 
MOLLI EX. ^ " ^ 

C'est un jeune hosnme de 22 ans oui répon 
dait au surnom de « Le Moiin . . N e *-̂ n—T 
pas partie du comité de ta grèva,il ae pris 
aucune part aux négociation» nttfngia» mvêé 
te père Ciettiez. Il sut que eelui-ci avait ré* 

Aujourd but que vous avez eu te teaspe pondu au juge de paix qu'il n* voulait nad 
de réfléchir, de penser, eh bien, voyons, ] entendre parler de choses pareiltes. Oaauud 
sincérament, ne pensez-vous pas qu'il aoeait 1 ses camarades, U prit part aux diverse» r i i t 
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rie» omtjre separut pli» «lisOncté * ™*-
s J ^ ^ r i ^ Vwrocnai l : quand elle tra-
««rta^a h e ! e % S m i ^ ^ Vco}et?}Lmr ^ 
JSSntrTle fover entretenu dans la forteresse, 
g <

P ^ î a n se leva braequement et retuit un 

V. il fie précipita pour l'empêcher d en-
a i - OueUrues pas séparaient le nouveau 
* * r ' Î L ? t ? l S « S r d e ta muraille; a mar-
2 ^ u ^ ^ i é s ^ S n e seconde de plus et il en-
* * i mî,is une maui à laquelle te déeespoir 
E S n i l t A i t , o r o * te s a i ^ et te rejeta dans 

r 0 , n i Rooert I Robert, c'est voue? 
_. n 0 0 0 1 ? . ^ ^ ^ répondit rien. Mais la 

JÏÏÏÏe ' r e c o n ' n a k ^ n S L «Me fokK « 
doutaat piue. 

— Robert, n'entrez pas ; on sait que vous 
avez train vos frères ; tes Enfante d'Acier 
•eat léunurs riour vous juger, je les ai enten
dus ,ite veulent votre mort... N'entrez pas, 
ou vous êtes perdu ! 

H allait répondre, maie y n'en eut pas la 
temps. De l'intérieur des ruines, deux ou 
trois des Enfants d'Acier les avaient enten
dus, étaient sortis, le fusil armé, tes avaient 
vus et s approchaient. On ies mettait en 
joue. 

— Qui êtes-vous? 
Robert Traynor, car c'était lui, s'appro

cha et, è voix basse, donna te mot d'ardre. 
Il passa. 
Et les fusils se dirigèrent vers te paysan. 
— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? 
Il hésita ; de. grosses gouttes de sueur per

laient entre te bord de son masque et ses 
cheveux noirs, épais, fins comme ceux d'une 
femme. 

MAIS hésiter c'était ta. mort. 
— La terre ! répondit-iil. 
— Quelle terre f 
— Notre terre verte !... 
Le paysan peasa, recula devant ia vtve 

clarté qui tout k coup l'inonda au moment 
ou il entrait dans les ruine», et suivit la 
haute silhouette de Robert qui se perdait au 
milieu de la foule. 

Et, i cet instant, les cinq cents voix des 
Enfants d'Acier répétaient, haletantes, plei
nes de rage : 

— A mort, le hrattre ! A mort, k mort ! 
Ils avaient été ob+igés d'entrer, car les 

Enfants d'Acier anrnient arrsché leurs mas
ques s'ils avaient hésité, même une seconde, 
à répondre au mot d'ordre, ou s'ils avaient 
fait mine de regarder en arrière et de s'en
fuir. 

Une fois dans la forteresse. Traynor n>ut 
garde de se diriper vers restrade ou H sié
geait d'ordmaiiw k cote de Joe Mae DoU. 

Cent été se livrer de gaieté de coeur. 
11 se perdit dans la toute, ne soocupanf 

plus du paysan qui l'avait averti. Il s'éloigna 
dru foyer dont tes flammes, a chaque mo
ment avivées, pouvaient [e faire reconnaître 
et & force de patience, de ruse, de sang-fioid' 
A parvint aux derniers rangs des aifnUéti, près 
de ta. muraille, ta <Xi l'obscurité était profon
de et où il se trouvait pour quelques instants 
en sûreté. Il monta sur un amas de pierres 
mousisues d'où il dominait sans être vu la 
fouie des Enfants d'Acier grouillant dans 
tes ténèbres. 

Il observa et attendit 
Qu'était devenu te jeune paysan au devoô-

rnent duquel Robert allait peut-être devoir la 

Rejeté dans le» rutnes, % avait vu Trav-
nor disparaître et sétait précipité sur ses 
pas, comprenant lui aussi, que s'il échap
pait aux regards des révoltes, au moins s il 
ne tombait pas en pleine lumière il ne se
rait pas inquiété, personne n'aurait de soup
çons et ne voudrait soulever son masque. 

Et puis, à tout prix, il lui taltaitrejoindre 
Traynor, se mettre sous la protection de son 

Et il oe tremblait plus maintenant la fiè
vre *e soutenait et le poussait et» avant 

Deux ou trois fois il vit devant lui Trar-
nnr ,qui dépassait le» révoltés de toute la 
tête. Il aurait presque pu te toucher s'il 
avait étendu la mam ; il aurait pu l'&ppeler 
aussi, et il aurait été entendu à coup s*r • 
mais faire le geste d'arrêter Robert qui 
fuyait et manœuvrait pour se réfugier dans 
l'ombre protectrice de ta. mureHle c'était '» 
désigner a la curiosité et peut-être aux soup
çons de ceux qui l'entouraient ; l'appeler c'é
tait te livrer, n continua donc de le suivre 
sitewrieux et prodent Deux fois a le perdit ' 
k mesure que le» ténèbres devenaient plus 
«paisses et que te jeune '••̂ mmia se taooro-

, orrait de l'extrémité du plateau, ta poursuite* 
devenait ptus daiiioJe, offrait surtout plus de 

{dangers. 
11 lui faHait franchir des groupe» de ré

voltée pressés tes uns contre tes autres, et 
I il était oblige de nétrotfrader, quand les mur
mures s'élevaient ountre oslui qui voûtait 
forcer ie» lignes. 

Tout à coup, Robert disparut. En même 
temps, une poussée violente faisait perdre 
au paysan le terrain gagné. 

Il essaya de se dissimuler de son mieux, 
se rapetissant derrière les hautes tailles et 
lee larges manteaux de révoltés, mais une 
nouvette poussée le ramena en avant et il 
se trouva, maigre ses efloats, en pleine lu
mière. 

Alors 1 n'osa ' pJus bouger, mais «es 
mains, sous son oarricfc, tremblaient vio
lemment ; ses /amibes refusaient de.-te por
ter et à doux ou trois reprises il fit quelques 
pas, trébuchant et obanoeiant comme un 
domine ivre. 

Un groupe de mteérabies sordides, en gue
nilles, l'entoura avec des éclats de rire et des 
exclamations. 

— H*l mon arm", mon bon garçon, B pa
rait qu'on a bu un peu trop de wtekey avant 
de venir ! Et il ne vou» en reste pas une fpr-
£ée, mon âme, pour les frère» qui vou» en
tourent ? 

Il se dégagea, sens répondre, pendan* que 
tes on» continuaient de rire et que tes autres 
le suivaient en te bousculant, en toi deman
dant du wisfcey. • se pelotonnait sur lui-
même, comme s'fl eût craint que tes yeux 
rouge» de ce» mendiant», de oes coupeurs 
de tourbe, de tous ces mieérables affamés, 
ne pénétrassent sous son manteau. Me^Vj'3 

ne «TOvatent pas longtemps la même idée. 
Leur attention, à œ moment, était portée 
autre part. On tirait au sort pour former 
J» ms. oui «était jnaon Robert. «* * * » * * * -

de sa voix grave, faisait prêter aux Enfante 
d'Acier leur redoutable serment 

— Vous jurez d obéir à la sentence, sur 
voire vie, sur la vie de vos entente, sur le 
seilui de i Irlande 1 

Et tous, dans un formidable cri, sorti de 
cinq cents poitrines : 

— Noue te jurons sur notre vie, sur la vie 
de nos enfants, sur te eelut de l'Irlande 1 

Le» péus vieux sortaient de ta foute et al
laient plonger la main dans te grand panier 
d osier, et Joe Mac Doil dépliait te morceau 
de toile qu'ils retiraient et lisait te numéro 
sorti. Et les juré*, au fur et é mesure, pre
naient plaœ derrière toi. 

Quand te tirage fut fini, Mac Do* deman
da : 

— ReoonrieJssez-vous Robert Traynor 
coupable de trahison ? 

Lès douze jurés répondirent : 
— Oui, Robert Traynor est coupable. 
— Quelle peine a-t-il mérites? 
— La mort ! 
— Comment devra-t-â mourir ? 
— Qu'il soit pendu, ou qu'une balte mette 

fln à ses jours, qu'on l'étouffé dans la tour
bière de Cloghan, qu'il soit aoyé dans la 
Suir, au broie vif dans sa cabane, peu* im
porte, pourvu que dans deux foi» vingt-qua
tre heure» it ne soit plue vivant 

— Qui sera chargé de l'exécution ? 
— Le sort en décédera Que coeoun vien

n e tarer un numéro devant notre «nef ; les 
deux Enfants qui auront ramené te numéro 
17 et le numéro 13 seront ceux que Dieu a 
choisis pour punir un traître. Qu'il soit Mit 
selon ta. volonté de votre jury, me» bons 
garçons, et que Dteu conduise ta main des 
deux ptos digne» d'entre TOI !... 

(Tétait te premier élu qui avait parié au 
nom dan toréa. Quand H lut assis, te tirage 
au sort enrnenenea. Les rangs dédie» usa •!»• 

• V M » Mec Doil. qui dejpaajt touiouraia» rootN 

oeaux de teste et les lisait. Ua quart é t e m i e 
se passa. L» numéro 13 et le nuanero 12 a'é. 
tarant pas encore sortis. Cette céreaaexaie sa 
faasait mtenciemeineiil, avso In ennuie|i de 
régularité, sans désordre. Les laagiaaa sites 
de misérabtes, appuyés mw team attSlssM» 
ou leurs fusils, se suivaient moaaeauatea de
vant Mac DoU. 

Robert Traynor avait été obngfe de mar
cher avec la foute oui se dirigeenft v e n r*s-
trad» ; autrement »t eat été renisraué et 
soupçonné. Mais comme H était un des der
nière, Vonûm l'environneat Vsutoare e t la 
sauvait ; pourtant chaque '.ajoute te 1 M , , , 
ohait d'un danger inarùnevzt. car iorajaV a1 

lait s» trouve»- sous ta ituraièe» du invar ri 
était irnpoaeibte que Jua, que Ned Qsaa-ea. 
que ses amis ne te reoae«nr,nent a a a rnsaènS 
son masque. Lui saui et Mec Doll, -aanajrar-
ney, avaient asile «rande tournure fitiiutain» 
lui seul, dans tout te domaine, était aussi 
bien mis. Joe, en le voyant, le !ais>*era»i nas« 
ser peut-être, détournerait la tête et (te *o«-
drait pat te Mvrer; mais Ned Grime» veil
lait ; on voyait se longue taiîle maigre et ssa 
jambes grêlée se pronier devant te fover 

Evidemment, a soupçonna ht Robert e'etrei 
dans ta. fm-terasse ; U 1 attendait, et de son 
o»a «ris et taure, dans lequel te foyer jetait 
une lueur * Datante, H fouïHail sous tous les» 
masqua». 

Robert serre son shfllelag. 
— S'il me livre, se dit-Û, c'est an bemr/isj 

caort... Q u e jouira pas de son triomphe... 
Et toujours, pas k pas. suivant la foui» ouf 

se mouvait dane J'ombre, H avançait. 
Près de lui. dans te sSeno» profond. que» exrJejn-mti on * s'élevèrent. entrecv*>jÉA 

d^éelats de rire. Tous pencttèrent la té t̂a. ""-
Ua» ve|x dtaaient. gogvwiard»*a : 

d14xj.se
ir.cn
ni.st.res
0b.0-.9is
persoiu.es
re.vu.ver

